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BRINDE 

Al banquet de Santo-Estelo, à Marseille, 
22 de mai de l'an de Dious 1881 

Per M. le Conte de TOULOUSO-LAUTREC 



Messiurs et Brabes Coupraïres, 

Ei'i d'abant-liier ù Tonlouso, à la sessiou que 
tenen cado dibendres, à l'academio des ,(ûcs (lou- 
rals ; diguéri que benio ayssi, à la festo de Santo- 
Eslelo, e demanderi à qualqucs coufraïres prescus, 
se me serio pennes de salnda, al noum das Maiite- 
neires de Glémonço Isauro, l'illustre coufraïre qu'a- 
jeren l'aounou de reçaoure y a dous ans, Frédé- 
ric Mistral, et dius sa persouuo, tout le Felibrige. 

S'accountenteroun pas de ba me permelrc, me 
preguéroun de ba fa. 

Ayer mayli, à l'houro omit les paysans, andejà 
fatigats , dejunoun , e ount, s'adisoun , cerlainis 
messiurs de Paris ban al lieyt, entre 5 et 6 liouros, 
prenguéri le cami de fer per Marseillo ; vous venio 
trouba ! 



TOAST 

Porté -au, banquet annuel de la Sainte-Estelle 
à Marseille, le 22 mai 1881 

Par M. le Comte dk TOULOUSE-LAUTREC 



Messieurs, 

J'étais avant-hier à Toulouse, à notre réunion 
hebdomadaire de l'Académie des Jeux floraux. Je 
dis que je venais ici, à la fête de Sainle-Eslelle, et 
je demandai aux quelques confrères présents s'il 
me serait permis, au nom des Mainleneurs établis 
par Clémence Isaure, de saluer le Confrère illus- 
tre que nous eiimes l'honneur de recevoir il y a 
deux ajis, Frédéric Mistral , et en sa personne tout 
le Felibrige. 

On ne se borna pas à me le permettre, on me 
demanda de le taire. 

Hier matin, à l'iieure oii les paysans, déjà fati- 
gués vont déjeuner, et où dit-on, certains messieurs 
à Paris, vont au lit — entre S et G heures — je 
pris le train de Marseille — je venais à vous ! 



_ 4. — 

Al mes de may, Messiurs, la terro es superbo ! 
Tout es bel, joube, nooii, fier. — Res se souben 
pas de l'iilber, pas mayt que la Joubeutut uou se 
souben de las generatious passados. Besio dounc , 
un'esplandou , uno richezo que toujoun anaboun 
en creyssen , les blats espigats, las luzernes en 
flou, las bignos, et pus len, les oulibiés. 

E me soubeiiio qu'aquelo terro fouguet pas tou- 
joun ta tranquillo: qu'ero estado rabajado, traou- 
pido, irepejado pes pès das chabals et das homes, 
e que sus aquel terreii y abio agut de rouje 
qu'éro pas le rouje de las rouzadélos! Y abio 
agût, toul le loung d'aquel carni, de bataillos, de 
sièges, de surpresos, de furou, de sang, de lamen- 
latious, de prisons cugnados de paoure mounde, là 
ount abouey y a tant de pax, de trabal, de fourluno 
e de jouyousos cansous ! 

E cercabi de temouens dal tarrible passât — 
n'y abio pas gayres — e de mounde que se sou- 
benguessoun — paouques. — A Toulouse, abio 
pas bisto uno peyro das anciènis remparts, ni dal 
fier Castel Narbounes — més à Carcassouno bejéri 
dreyto e fléro la bielho citât, amme las oumbros 
grisos del mayti, que se defendrio encaro s'ajessoun 
pas atroubat tant de noubèlis biaïsses per altaca. 

A la fi dal joun, à soulel coule, dins la glorio 
dal couchant, bejèri uno bieilho gleyzo — Sant- 
Giles, en Camargo — aqui tout. Podi pas parla de 
tout ço qu'es tournât noou, car aoutromen debrem- 
bario pas Beziers, Mountpelié e tant d'aoutres en- 
drejes qu'an mayt de soubenis que de ruines. 



Au mois de mai, Messieurs, la terre esl superbe! 
Tout est jeune, frais, riant — nul ne se souvient 
de l'iiiver, pas plus que la jeunesse ne se souvient 
des générations passées. Je voyais donc une splen- 
deur, une richesse qui allaient toujours grandis- 
sant, les blés en épis, les luzernes en fleur, les 
vignes et pins loin, les oliviers! et je me souvenais 
que cette terre n'avait pas toujours été si calm.e, 
qu'elle avait été ravagée, foulée aux pieds des che- 
vaux et des hommes, et que sur ce sol il y avait 
eu du rouge qui n'était pas celui des coquelicots,, 
il y avait eu, tout le long du chemin, des batailles, 
des sièges, des embuscades, de la furie, des pri- 
sons pleines, du sang et des cris, Là où il y a main- 
tenant tant de paix, de travail, de richesse et de 
joyeuses chansons ! 

Et je clierchais les témoins du rude passé et il 
n'y en avait guères ! — et des gens qui se souvins- 
sent, bien peu ! — à Toulouse je n'avais pas vu une 
pierre des anciens remparts, ni de l'altier Château 
Narbonnais — mais à Carcassonne, je vis debout et 
flère, sur la hauteur projetant, sur les flancs de la 
colline, les ombres grises du matin, la vieille Cité 
qui se défendrait encore si l'on n'avait pas in- 
venté tant de nouveaux moyens d'attaque. 

Et plus tard, au soleil couchant, je vis dans la 
gloire purpurine et dorée du crépuscule, une vieille 
église — St-Gilles en Camargue — voilà tout. Car 
je ne parle pas de tout ce qui a rajeuni, sans cela 
oublirai-je Béziers , Montpellier et tant d'autres 
lieux qui ont gardé plus de souvenirs que de ruines. 



E m'apensabi : mes, se nostres dabaiiciers de 
1220 tournaboun sus terro , se creyrion en païs 
eslranger? Couneysserion pas pus res. Se dernan- 
darion coussi le tens a ablacat tout ço qu'élis bejé- 
roiin, ayméroun, crentéroun , jusqu'os à la traço 
crnélo de la Crouzado de Mountfort que descend la 
piano d'aï Roze e, se rebiren à Belcaïre, s'en ba 
dinquos à Toulouse à grandes passes sannouses. 

Me Iroiimpabl. Sans counta las bastissos de lour 
tens, ti'ouvarion quicon qu'a pas gayre cambial e 
que biou toujoun, ço que dui'o le mens al mouude 
— l'orne ! — e dins l'orne , ço que y a de pus 
ioble, le simple poulsa , la paraoulo, aquel picliou 
brux, que meno, de nostre teras, tant de tapaje ! 

Car de Toulouse à Marseille aouzirion — un 
paouc carabiado, car tout se mudo e se cambio 
ayssi-bas — douçomen — jusqu'os à las ribos de 
la mar, jusqu'à la formo de las mountagnos — 
aouzirion à cado estaciou, à dous passes dins la 
carrière, pes camps, pes prats, pes bosques, la 
bielho lengo que parlaboun y a 600 ans, la lengo 
que nous an gardado le souldat que nous defen, 
e le paoure laourayre que nous nouyris ; dreyto e 
ferme, coumo la citadélo de Carcassouno e la gleyzo 
de Sant-Gélis, toujoun plantados sur lours priouns 
foundemens ! 

E, alabets, moun cor se ceuflet, las goûtes me 
benguérouri as els, e m'apenséri qu'éroun balens 
e grands aquelis Tds debouats que boloun garda e 
rebiscoula la lengo de nostres anciens, coumo l'on 
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Je me disais: mais, si nos ancêtres de 1220 re- 
venaient sur terre, ils se croiraient en pays étran- 
ger! Us ne reconnaîtraient rien, ils se demande- 
raient comment le temps a effacé tout ce qu'ils vi- 
rent, aimèrent, connurent, craignirent, jusqu'à cette 
trace cruelle de la croisade de Monlforl, qui des- 
cend le Rhône, se recourbe à Beaucaire et s'en va 
sur Toulouse à grands pas sanglants ! 

Je me trompais, sans compter les édifices de leur 
temps, ils retrouveraient une chose qui n'a guères 
changé el qui vit toujours, ce qu'il y a de moins 
durable au monde — l'homme, et dans l'homme ce 
qu'il y a de plus faible , le souffle , la parole, ce 
bruit le pins petit de tous et qui de nos jours fait 
un si grand tapage. 

Car de Tonlouse à Marseille ils entendraient — 
un peu changée, car tout change ici-bas — lente- 
ment — jusqu'aux rivages de la mer, jusqu'à la 
l'orme des montagnes — ils entendraient à chaque 
station, à deux pas dans la rue, dans les champs, 
dans les prés, dans les bois, la vieille langue qu'ils , 
parlaient il y a 600 ans, la langue que nous ont jj 
gardée le soldat qui nous défend et le pauvre la- j f 
boureur qui nous nourrit — debout et ferme com- 
me la cité de Carcassonne, comme l'église de St- 
Giles, toujours sohdes sur leurs robustes fon- 
dements. 

Et alors, le cœur gonflé, les larmes aux yeux, 
je pensai qu'ils étaient grands et fidèles ces fds 
dévoués qui veulent garder et ressusciter la langue 
do nos aïeux, comme l'on fait de ces grands arbres 
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fa d'aquolis grandis biellis arbres que l'on rabugo 
e que l'on tailho pcr les ta reberdi et r.ijunl. 

Fj diiitrcri du louto inotui amo dins moun em- 
bassado, me diguéri qn'en parlen al noum de l'as- 
scmblado do Clernenço Isauro parlario pcr yeou 
alabé . 

Y a dins moun pays, uno umblo et douço pa- 
raoulo plu plaçado dins la bouco das paoures et 
d'aquolis qu'an bezoun de tout le mounde — 
Esmsats-me se bous fachi! — M'en servirey, car soun 
beritabloinen paourc dins aqueslo roiiniou de poué- 
los. — Moun Dious, saquela, sabi be que bous faebl 
pas ; aco's yeou que souy fachat per ço que y a 
dins nostre parla qualquos differenços c que beleou 
abels tirât mal à m'entendre. 

Mes aro m'eiUendres, perço que moun cor par- 
lara tout soul ! 

Al noum d'al Languedoc, moum païs, al noum 
de la pus ancieno academio do Franço, bebl à 
nostre amie, à nostre méstre, à nostre Capoiilier, à 
Frédéric Mistral ! 

A moun bielli amie Jousop Rounianilho, le bete- 
ran de la Renaïssenço Prouveaçalo. 

Bebi à toutis nostres frayres dins le felibrige que 
siogoun presens ou absens, 

E anQn, per acounlenta bostre patriotisme c 
moun admiraciou, 

A la Reyno de la Mediterraneo, 

A Marseillo ! 



Marseille, 22 may 1881. 



qa'on émoiide et qu'on laille pour les faire rajeunir 
et reverdir ! 

Et j'entrai de toute mon âme dans mon ambas- 
sade, et je me dis, qu'en parlant au nom de l'as- 
semblée de Clémence Isaure, je parlerais en mon 
nom aussi. 

11 y a, dans mon pays, une humble et douce pa- 
role, bien placée sur les lèvres des pauvres et des 
petits: Escusais-me se bous fachi! Je m'en servirai, 
car je suis véritablement pauvre dans cette réu- 
nion de poètes — mon Dieu, pourtant je sais bien 
que je ne vous offense pas ; il n'y a ici de fâché que 
moi, parce que je sais qu'il y a quelques différen- 
ces dans nos idiomes et que, peut-être, vous avez 
eu de la peine à m'entendre. 

Mais à présent, vous m'entendrez, car mon cœur 
parlera tout seul ! 

Au nom du Languedoc, mon pays, au nom de la 
plus ancienne académie de France, je bois à notre 
ami, à notre maître, à notre Capoulier, à Frédéric 
Mistral ! 

Je bois à mon vieil ami Roumanille, le vétéran 
de la Renaissance Provençale! 

Je bois à tous mes frères dans le Fèlibrige, qu'ils 
soient présents ou qu'ils soient absents ; 

Et enfin pour satisfaire à la lois votre patriotisme 
et ma juste admiration, 

A la Reine de la Méditerranée ! 

A Marseille. 

Marseille, 22 mai 1881. 
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SEENÇO DAL 20 JUILLET 1881, A TOULOOSO 



ALLOUCUTIOU 

De M. le conte de Toulouso-Lautr,ec, 
Felibre majorau , noummat Syndic de la 
Mantenenço d'Aqultanio 



Messiurs i!t Brades Coufrayres 

Le darnie cop que nous aremouseren , dous ans 
a , festejaben nostre illustre Capoulier , un das 
raris ornes dount le noum périra pas , dins 
aqueste siècle ta coujouïre per la production li- 
lerario, e qu'a bist andejà s'aluca tant de flam- 
beous e saluda tabo. Ero per nous-aous une 
grando festo ; bous souben d'aquel noble e graclous 
ana ; d'aquelo bonés pleno e respounpissento ; d'a- 
quelo elouqnenço brouzento ; d'aquelo paraoulo del 
cor, e d'al biais simple e charmant dount Mistral 
passabo daban bous-aous de las cimos las pus naou- 
tos de la poueslo, al dayssa ana d'el parladis ayma- 
ble e familier , et bons cantabo aprop la Coupo, 
soulennelo courao un canl de Gleyzo, les joyouses 
bersets das Boms Prouvençals ; le dialoguo araou- 
rous de Magali, las repoutegados dal marit jalons 
de Marioun e las rusos d'aquelo fenno laoujéro. 
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SÉANCE DU 20 JUILLET ÎS8J, A TOULOUSE 



ALLOCUTION 

De M. le comte de Toulouse-Lautrec, 
Felibre majorai, nommé Syndic de 
la Maintenance d'Aquitaine 



Messieurs et Cueus Confrères, 

La dernière l'ois que nous nous réunîmes, il y a 
un pou plus de deux ans, nous fêlions ici notre 
illustre Capouliof, un des rares hommes dont le 
nom surnagera dans ce siècle fécond en productions 
lilléraires, qui a déjcà vu s'allumer et s'éleindro tant 
de flambeaux. C'était pour nous une grande féte, 
vous vous rappelez celte noble et gracieuse pres- 
tance, cette voix sympathique et puissante ; celle 
chaleureuse éloquence, cette parole du cœur, et la 
façon simple et charmante dont Mistral passait de- 
vant vous des plus fiauls sommets de la poésie à 
l'abandon de la causerie aimable cl familière, et 
chantait après la Coupe, émouvante et solennelle 
comme un chant d'église, les joyeux refrains dos 
Bons Provençaux, le dialogue amoureux de Magali, 
les colères du mari jaloux de lUarion , et les ruses 
de celle femme légère. 
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Es encai'O abouey uno festo que nous appélo ; es 
loujoun festo quand d'amits s'arremassoun, units 
dins la mémo pensado, iino pensado noblo, ennay- 
rado, un mêlais e generous amour; mes a sonn 
coustat pénible per toutis, per yeou mayt que per 
cap pus. 

Moussu Paul Barbo quito d'airoupela à l'entour 
d'el, les ornes do bouno boulonnlat que boloun 
connsacra lours forços à l'obro coumuno. Moussu 
Paul Barbo daysso pas le syndicat de la Mantenen- 
ço d'Aqnilanio par fanlesio ; bous a ditos sas rasous, 
las deben respecta en planguen d'abe pas pouscut 
las binera. — Remercian Dious, demoro anime 
nous aous ; es pas un orne que déserte un camp 
de bataillo, qu'un que sio ; soulomen bol pas mayl 
passa d'avant : bol tourna dins le rang, coumo 
aquelis balons oufficiers anciens, que dins le tarri- 
ble an settanto , reprenguéroun le fusil e le sac, 
en plaço de l'espazo e de l'espaoulcto qu'abioou 
pourlados aoutres cops amma ounou ! 

E acos yaou, Mossiurs e brabes Coufraïres, que 
gracies à l'amistal de Mistral o à l'indulgenço dal 
Counsislori, acos yeou que me cal prenne aquelo 
plaço qu'éro ta pla remplido, e dnrbi le regou 
coumo prumie segayre ! 

Farey pas d'al moudesle. To:ilo paraoulo de 
moudeslio serio andejà uno vanital de ma part. 
Ey pas brico besoun de bous dire qu'ey pas cap do 
litre per occupa un reng qu'èri pla len d'embexa. 

Ba sabés be, Paul Barbo, qu'ey pas jamay es- 
criout de pouésios, ni de libres sabens sus nostro 



Âujourd'luii, c'est encore une féte, qui nous a;)- 
pelle, — c'est toujours une fête que l'assemblée 
d'amis, unis dans une même pensée, une pensée 
noble, élevée, un même et généreux amour — mais 
elle a son côté pénible pour tous, et pour moi plus 
que pour personne. 

M. Paul Barbe renonce à grouper autour de lui 
les hommes de bonne volonté qui veulent consacrer 
leurs efforts à l'œuvre commune. M. Paul Barbe ne 
quitte pas le syndicat de la Maintenance d'Aquitai- 
ne sans raisons ; il vous les a dites, nons devons 
les respecter en regrettant de n'avoir pu les vaincre; 
grâce à Dieu, il demeure avec nous; il n'est 
pas homme à déserter un champ de bataille quel 
qu'il soit: seulement, il no veut plus marcher en 
avant; il veut rentrer dans le rang, comme les offi- 
ciers démissionnaires qui, dans l'année terrible de 
1870, reprirent le fusil et le sac, à la place de l'é- 
paulette et de l'épée qu'ils avaient portées avec 
honneur dans d'autres temps 

Et c'est moi. Messieurs et chers Confrères, qui 
grâce à l'amitié prévenue de Mistral, et à la bien- 
veillance trop indulgente du Consistoire, c'est moi 
qui dois prendre cette place qui était si bien rem- 
plie et marcher en téte des moissonneurs. 

Je ne ferai pas le modeste. Toute parole de mo- 
destie serait déjà un acte de vanité de ma part. Je 
n'ai pas besoin de vous dire que je n'ai pas de titres 
pour occuper le rang que j'étais si loin d'ambition- 
ner. Vous le savez bien, Paul Barbe, que je n'ai 
jamais écrit de poèmes, ni de savants traités sur 
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lengo (1) ; — sabès be, moulinié do Loubejac, qu'y 
a pas dins moun sac ni farinais, ni fariiio (2) ; — 
e bous, Lacoumbo , ignouras pas qu'es- pas ma 
coustumo d'ana per las bignos culli de bélis razins, 
bioulels ou daourats, que les meti pas dins uno 
poulido desco, per les présenta apey à mous amies 
en les appelan de Lambruscos (3). 

E bous, Caries de Carbouniéro, que farias un ta 
poulit bouquet s'agesses pas donnât graciousomen 
boslros flous uno per uno ; e nostre baient secre- 
tari que, jougario, precho paloués la pla que fran- 
ces (4) ; e RouUand que sera un mestre quand 
bouldra dins las dos lengos (3) ; Coumbetos la Bou- 
ralio, le traballayre dounl la ma quito pas jamay 
l'esplejo (6) ; Paul Prouho (7), que sabés maneja la 
plumo e l'pincel; e bous, Edward O'Byrne, que 
cad'ans benés saluda fldélomen, al noun d'une na- 
ciou que bol pas toumba, un pople que loumbet 
pas sans glorio e que demande pas res mayl que 
de garda uno relico de soun passât (8). 

Podi pas fayre l'appel de toutis les que soun pas 
ayssi, més doublidi pas leurs meritis, les acoum- 

(1) Auteur de Picambril, poème en vers ; La vérité sur 
la Langue d'O ; 2 vol. , etc. 

(S) Castela, auteur de 3fous Farinais, Mous cinquanlo 
ans ; 2 vol. 

(3) Lambruscos de la Lengo d'AquUanio ; 1 V. ln-8, par 
H. Lacombe. 

(4) M. l'abbé Chassereau, secrétaire de la Maintenance. 

(5) Auteur de Y Histoire littéraire de la ville d'Albi, 
La Statue de saint Jacques , etc. 
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notre langue. Vous savez bien, meunier de Loubé- 
jac, que je n'ai dans mon sac ni farine ni fleur de 
farine, — et vous Lacombe, vous n'ignorez pas que 
je ne vais pas dans les vignes cueillir de beaux rai- 
sins violeis ou dorés, que je ne les mets pas dans 
une corbeille pour les présenter ensuite à mes amis 
comme des lambruscos. 

El vous, Caries de Carbonnières, qui feriez un si 
beau bouquet si vous n'aviez donné gracieusement 
vos fleurs une à une; et notre zélé secrétaire, qui, 
j'en suis sûr, prêche en notre langue, aussi bien 
qu'en français; et Rolland, vous qui serez quand 
vous le voudrez un maître dans les deux langues. 
— Gombettes la Bourelie, le travailleur infatigable 
dont la main ne quitte jamais l'outil ; — ■ Paul 
Prouho, qui manie le pinceau comme la plume ; — 
et vous Edward O'Byrne, qui venez chaque année 
saluer fidèlement, au nom d'une nation qui ne veut 
pas tomber, un peuple qui ne tomba pas sans gloi- 
re et qui demande à garder une précieuse relique 
de son autonomie! 

Je ne puis pas faire l'appel de tous nos absents, 
mais je pense aussi à leurs mérites, je les compare 

(6) Parmi ses travaux nombreux et distingués, M. de 
Combettes la Bourelie a publié un recueil de proverbes 
patois et un volume Roman et Patois. 

(7) Peintre et poète. 

(S) Le Félibrige compte parmi ses membres deux ir- 
landais, M. Edward O'Byrne et Sir William-Bonaparte 
Wyse, l'auteur de Parpdioun blu. 
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pari as raeous, e quand agaji toutos boslros garbos 
trobi l'raeou gabelat pla piélre ! 

Al loc dounc d'estre bergougnous, serey babart. 
Me banlarey, sera toujoun qiiicon de noou e boun 
saoures pas mal. Diré qu'ey un tilre per trabailla 
ammebous-aous e le campanejarey à bandoul. Aquel 
litre es l'amour d'al miéjoun, de sa belo e ar- 
mouuiouso lengo; es la fiéretat de moun superbe 
pais, dal Languedoc baient, dal rude Quarcy, dal 
Rouergue robuste, de la flno et brabo Gascougno, 
dal Roussilloun ardent, de la fléro e eleguento Pron- 
venço, le brés de nostro renayssenço, l'Italio Fran- 
cezo. 

Es ta bel, uostre miéjoun , encadrât dins sas 
naoutos mountagnos : las Alpos, à cambal, pla len ! 
e jous nostres els, las Pyrénéos ! Soun ta grans, les 
fluves de la patrio Roumano : le Rose enjaourit 
que rollo sas aygos roussos jous las tours de Rel- 
caïre e l'aloung de las vielhos murailles d'Arles, e 
qu'arribo escampillat à trabès la Caniargo deserto, 
dins la trelusenlo mar latino — e la Garouno que 
négo dins l'azur tranquille les milo rious d'argent , 
que se soun brlsats en escumo sus rocs, en debalen 
das estangs e das glaciers de las Pyrénéos, e s'en 
ba, majesluouso e sans ribos, s'englouti dins l'Océan 
bruraoQS ! 

Ero un crâne pays! abio sas les, sa cibilisatiou, 
sas coustumos, soun architecturo ! ero, atabes, uno 
douço e risento countrado, ount siéjaboun las cours 
d'amour, ount les troubayres cantaboun. Quand les 
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aux miens, el quand je regarde toutes vos gerbes, 
je trouve mes glanes bien petites. 

An lien donc d'être modeste je serai orgueilleux. 
Je me vanterai, ce sera toujours quelque chose de 
neuf. Je dirai que j'ai un titre pour travailler 
avec vous et je le ferai sonner bien haut: ce litre 
c'est l'amour du midi, de sa belle et harmonieuse 
langue; c'est d'être fier do mon illustre pays, du 
vaillant Languedoc, du rude Quercy, du Rouerguc 
robuste, de la fière et brave Gascogne, de l'ardent 
Roussillon, de la flne et élégante Provence, l'Ilalio 
française, le berceau de noire renaissance. 

Il est si beau, notre midi entre ses hautes mon- 
tagnes : les Alpes, la-bas, bien loin ! — el sous nos 
yeux, les Pyrénées. — Ils sont si grands nos fleu- 
ves de la Patrie Romane ; le Rhône turbulent qui 
roule ses eaux rousses sous les Tours de Beaucaire 
et le long des vieux murs d'Arles et qui arrive éche- 
velé, à travers la Camargue déserle, dans l'éblouis- 
sante mer Latine. Et la Garonne qui noie dans l'a- 
zur paisible les mille torrents d'argent qui se sont 
brisés en écume sur les rocs en descendant des lacs 
et des glaciers des Pyrénées et s'en va, majestueuse 
et sans rivages, s'engloutir dans l'Océan brumeux! 

C'était un grand Pays ! il avalises lois, sa civihsa- 
tion, ses mœurs, son architecture, el c'était aussi une 
douce et joyeuse contrée où siégeaient les cours 
d'amour, oii les Troubadours chantaient. Quand il 
l'avait fallu, il avait mis sur pied des armées puis- 
santes qui s'en étaient allées à la Croisade, avec le 
grand Comte Raymond el ses fils, à la conquête du 
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chrestiiis s'eroun lebats, abio mes sus pés do puis- 
santos armados que s'en eroun anados à la Crou- 
zado , amm'cl grand Conle Ramouii c sous Ols, per 
delibra le toumbel de Noslre Segne Jesus-Christ ! 

Y a 600 ans, le nord se jetet sus el e y pren- 
giiel tout. Ah! Messiurs, les balats de la guerro 
soun loungs à s'abaza ! L'herbo pot creysse sus 
morts qu'on a rounsals dedins à fourrobourro , e 
dins siès siècles, les casses podoun remplaça l'ga- 
zoun sus lours cendres, mes la blancou das osses 
s'apparetra toiijoun à trabés las glespos! Cantis de 
cops soun passât daban Muret en anguan cerca la 
frescuro dins las ribièros, las coumbos e las cou- 
linos de nostros mountagnos ! Y passèri encaro y a 
boueyt jouns. Eh! be! per la bile que la bapou 
n'emporte le tren, ey toujoun prou tems per agaja, 
aram'uno rancuno patrioulico, las serros per ount 
benguet le coûtes e farouche Mounltort. Ey tou- 
joun prou tems per saluda amm'un' amarganto tris- 
tesse aquelo richo piano ount, dins la sang de bint 
milo Toulousiens, toumbet per toujoun, amme l'rey 
chivalié Peyre d'Aragoun, la naliounalitat miejou- 
nenquo ! 

Les noslres abion luchat penden bint ans. Eroun 
enfin binculs e despouillats , lour terre rabajado, 
lours ouslals cramais, lours bilos e lours castels 
demoulits, lour reslabo pas res que lour lengo, 
aquelo lengo dins laqualo les coumbalans poussa- 
boun lour crit de guerro , les biels , las fennos e 
les maynajes lours gemissomens. 
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tombeau de Jésus-Christ. — Il y a 600 ans le Nord 
se rua sur lui et lui prit tout. 

Ah ! messieurs, les sillons de la guerre sont lenls 
à se combler, l'herbe peut croître sur les morts 
qu'on a jetés dedans pêle-mêle, et en six siècles, 
les grands chênes peuvent remplacer le gazon sur 
leurs cendres , mais la blancheur des ossements 
transparait toujours à travers la terre ! Que de fois je 
suis passé devant Murel, en allant revoir les fraîches 
et gracieuses vallées de nos montagnes. J'y passais 
encore il y a huit jours. Eh! bien! si vite que la 
vapeur emporte le train, j'ai toujours le temps de 
regarder avec une rancune patriotique les coteaux 
par où vint le rapace et féroce Montfort, j'ai tou- 
jours le temps de saluer avec une respectueuse tris- 
tesse cette riche plaine, où dans le sang de vingt 
mille Toulousains, tomba pour toujours, avec le 
chevaleresque roi Pierre d'Aragon, la nationalité 
méridionale ! 

Nos pères avaient lutté vingt ans. Ils étaient dé- 
pouillés et vaincus, leur sol ravagé, leurs maisons 
brûlées, leurs villes et leurs châteaux démolis ; il ne 
leur restait plus que leur langue, cette langue dans 
laquelle les combattants poussaient leurs cris de guer- 
re, les femmes, les vieillards et les enfants leurs gé- 
missements. 

Une langue, ne meurt pas. Messieurs ; une langue 
ne peut pas, ne doit pas mourir — ce serait une 
arme de moins aux mains d'un peuple, un membre 
dont on l'amputerait ! mais cette arme et le membre 
sont à l'abri de l'ennemi, dans le cœur ! — La nôtre 
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Uno lengo mort pas, Messiurs, uno lengo pot pas, 
deou pas mouri. Serio uno armo de mens dins las 
mas d'un pople, un membre que y couparion. 

Més aquel' armo e aquel membre Dious les a 
meses à l'abric de l'enemic, dins un endret ount 
les pot pas altegne — dins le cor! — La noslro 
fouguet naturèlomen coundannado pas bincurs e 
tant que pouguéroun estoufado. En nous oubligean 
à parla frances, se jaynaboun pas per se truffa de 
la maniéro que le prounounçaben. Le Gascou — 
ta! fousquet le terme gênerai caouzit — debenguet 
pas soulomen le farçur, le babillard, le banitous de 
la Franço, coumo es l'Andalous per l'Espagno, més 
soun frances prenguet uno grando plaço dins las 
coumedios e las riséios e penden de siècles a fayt 
espouti e s'esclafa de rire le mounde d'al nord. 
E demetre temps, la bieilho lengo reculabo daban 
le flot creyssent ; las bilos se tampaboun per elo, e 
toutis les que boulion fa pléti al bincur la mespresa- 
boun ; se ramplegabo bos les bilages, las campagnes 
reculades ; gardabo sa bido al mieyt das mounta- 
gnols e das planeses, ûdels à la tradiliou, perçoque 
soun un paouc immuables coumo la naluro al se de 
laqualo biboun. Aqui s'espelissio e se counserbabo, 
paribo à l'albrun e à las flous que creyssoun à l'es- 
cart de l'ome. Dins sa retirado, se mantenio en boun 
ordre. Souben de grandes e de belos bouxes la fa- 
sion entendre al mounde. Gastoun Pliœbuscantabo : 

Aquelos mountagnos 
Que tan aoutos soun I 
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fut naturellement proscrite par les vainqueurs et tant 
qu'ils purent, refoulée — en nous obligeant à parler 
le Français, on ne manqua pas de se moquer de la 
manière dont nous le prononcions. Le Gascon — 
ce fui le terme générique adopté — devint non seu- 
lement le hâbleur, le plaisanl, le vantard do la Fran- 
ce, comme l'est l'Andalous pour l'Espagne, mais son 
français eut une large place dans les comédies et les 
farces et provoqua les éclats de rire pendant des 
siècles — et cependant la vieille langue se retirait 
devant le flot montant, les villes se fermaient pour 
elle, et tous ceux qui voulaient faire leur cour aux 
vainqueurs la méprisaient — elle se repliait vers les 
villages, les campagnes reculées; elle gardait sa vie 
au milieu des montagnards et des gens des plaines, 
fidèles à la tradition, parce qu'ils sont un peu im- 
muables comme la nalare au sein de laquelle ils 
vivent. Là elle se vivifiait et se conservait pareille 
aux arbres et aux fleurs qui croissent à l'abri de 
l'homme. Elle se repliait en bon ordre dans sa re- 
Iraile — souvent elle était l'instrument de belles et 
grandes voix. Gasion Phœbus chantait : 



Aijuelos mountagnos 
Que tan aoutos soun ! 
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Henric IV, le Grand Rey Henric, parlabo couino 
nous-aous. Goiidouli se fasio uno larjo plaço de- 
mest les priimiers do iiostris poiiétos. Mes, fatalo- 
ineii, reculubo, s'appaourissio, perço que cado siècle 
la poussabo pus len, anime les paoures, amm'- 
aquelis doiint la pensado , per tant capables que 
siagoun, es de forço un paouc estreyto coumo la 
bisto que lour el embrasso. 

I.a Reboulutioii y pourlet un tarrible Iruc, amme 
sas fadesos d'unitat et d'indibisibilitat. Calguetmayl 
e loujoun mayl parla frances, coumo se per ayma 
la Franço, per la défendre, calio abe atsouludomen 
toutis le même parla. S'es pla bist que nou, dins 
nostros loungos guerros e dins aqueste siècle, dins 
aqueslls 80 ans, mayt d'un maréchal ilUislre éro 
nascut en deçà de la Louèro et abio parlai le pa- 
louBs abant le frances (1). 

Es dounc inutille de parla de nostre amour per 
la Franço, n'abeii dounado mayt d'uno probo. 
Digus penso pas à la coupa en dos parts, més cal be 
recouneysse la dibisiouque fasio Malherbo, d'al pais 
d'adiousias e d'al pais dé Dieu vous conduise (2) , e 
digats-mo se seren mens units, mens fraires per 
tant que cadun parlara pla sa lengo raayralo, sans 
escaraougna cruélomen l'une al despieyt de l'aoulro. 

Nostr' ideio es de garda la nostro sans quitta 
d'ayma, d'escriouro e de parla, dal miliou que 
pouyren, la claro, bélo et glouriouso lengo franceso 

(1) Les maréchaux Murat^ roi de Naples ; Bessières, 
duc d'Istrie ; Soult, duc de IJalmatie ; Lannes, duc de 
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Henri IV parlait comme nous. Goudouli prenait 
une grande place parmi les premiers de nos poètes 
— mais fatalemenl, elle reculail, elle s'appauvrissait 
parce que chaque siècle la reléguait parmi les pau- 
vres, parmi ceux dont la pensée est forcément bor- 
née comme leur horizon. 

La Révolution lui porta un terrible coup avec sa 
monomanie d'unité et d'indivisibilité. Il fallut de 
plus en plus parler français — comme si pour aimer 
la France, pour la défendre, il fallait absolument 
avoir tous le même idiome. On a bien vu que non 
dans nos guerres, et dans ce siècle plus d'un maré- 
chal illustre était né en-deçà de la Loire et avait par- 
lé le patois avant le français. 

Il est inutile de protester de notre amour pour la 
France, nous en avons donné mainte preuve. Per- 
sonne ne pense à la couper en deux, mais en ac- 
ceptant la division de Malherbe, en pays d'adiousias 
et en pays de Dieu vous conduise, sera-t-on moins 
unis parce que chacun parlera bien sa langue ma- 
ternelle, sans estropier cruellement l'une au détri- 
ment de l'autre ? 

Notre but c'est de garder la noire sans cesser d'ai- 
mer, de parler, d'écrire le mieux que nous pour- 
rons la belle et illustre langue Française qui a don- 
né au monde tant de chef-d'œuvres. Qu'a perdu la 

Montebello ; Pérignon ; Bernadote, roi de Suède, et de 
nos jours Canrobert, Bosquet, Niel, etc. 
(2) Racan. Vie de Malherbe. 
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qu'a douiiiil al inounde lan d'obros im'mòurtélos ! 
Més qu'a perdul la Franço quand le Miejoun a ga- 
gnai Jansemin , Mistral , Roumanillo , Aubanel o 
tant d'aoïitros? Nostrc boule es de fayre ayma e 
respeta le parla de noslres payres sur la terro ouut 
an biscut. Que le parloun pas, se boloun, mes que 
y Tascoun pas la guerre e que le mespresoun pas ! 
Que r Capela dins la Cadiéro Sauto, que 1' Regent 
à l'escolo sapiou pla qu'es pas pus distinguai de 
parla un lengatje que l'aoutre; que y a pas enlr'elis 
la differentîo d'une lengo noble e d'une lengo pay- 
santo, que y a pas enlr'elis nno barrière lan aoiilo 
0 ta larjo que la que deseparo 1' frances de La- 
martine, de Victor Hugo, de Chateaubriand, dal jar- 
goun afrancisat dount se serbissoun les fayssiés de 
las allos centralos, ou les que descargoun las bar- 
cos sur las ribos de la Seino. Le frances e la lengo 
d'al Miéjoun an leurs qualilats propres , caduno 
a sa ricliezo, sa foryo, sa gracio muscadino c sa 
lieu , e digus me pouyra pas prouba que sio pus 
cibilisal e pus coumo cal de parla l'une que l'aou- 
tre. Es-quc dins aquesle leuis de nibellemen, y 
aourio pas d'inegalilal que dins le parla? Es-que y 
aourio uno lengo ineslro e uno lengo sirbenlo? 

Nanni ! Quand on beyra d'omes laies que siets, 
ounourats, counsiderats per leur sapienço e leurs 
serbicis, escrioure e parla naoul nestro lengo, em- 
prunta aquel nlis la fl, la torl e ta bezial per fa de 
libres, des berses e de preso, le mounde s'elouna- 
ran beleou, més riran pas. Beyran bile ço qu'a de 
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France quand le midi a gagné Jasmin, Mistral, Rou- 
manille, Aubanel el tant d'autres ? Notre but c'est de 
faire aimer et respecter le langage de nos pères sur 
le sol oii ils ont vécu — qu'on ne le parle pas si l'on 
veut, mais qu'on ne lui fasse pas la guerre, et qu'où 
ne le méprise pas ! Que le Prêtre dans la Chaire Sa- 
crée; que l'instituteur à l'école, sachent bien qu'il 
n'est pas plus distingué de parler une langue que 
l'autre — qu'il n'y a pas entr'elles, la différence 
d'une langue noble et d'une langue roturière — qu'il 
n'y a pas entr'elles, cet abîme qui sépare le fran- 
çais de Lamartine, de Victor Hugo, de Châlaubriand, 
du jargon parlé par les portefaix des halles ou les 
débardeurs des quais de la Seine ! Le français et la 
langue du Midi ont leur qualités propres ; chacune 
a sa richesse, sa force, sa grâce élégante et sa fleur 
et personne ne parviendra à ne prouver qu'il est plus 
civilisé et plus comme il faut de parler l'une que 
l'autre. Est-ce que dans ce temps de nivellement, 
il n'y aurait d'inégalité que pour le langage, est-ce 
qu'il y aurait une langue supérieure et une langue 
inférieure? Non ; quand on verra les hommes tels 
que vous, honorés, considérés pour leurs talents et 
leurs services, écrire et parler haut notre langue, 
emprunter cet instrument si souple, si doux et si 
fort pour faire des livres, de la prose et des vers, 
on pourra s'étonner, mais on ne rira pas. On verra 
vite ce qu'a de sérieux la patriotique entreprise du 
Félibrige. 

Vous me direz: nous sommes bien peu nombreux 
— mais est-ce que les plus grandes entreprises n'ont 
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gran e de serions l'entrepreso patrioiUico d'al Fe- 
librige. 

Me dires: sien pla paouques! Mes, digats-ine, 
e las pus grandes entrepresos d'al mounde qu'unis 
piclious coumençomens an aguts ! Gaouzi pas 
touoa, mêmes aginouillal dabant elos à las caousos 
santos, e bous rappela quanlls eroun les apostouls 
en facio de l'empiri roumen. La paraoulo de Dious 
ero amm'elis. Més per sourti pas de moun sujet, 
quanlis eroun en Proubenço, y a bint ans? Eroun 
très ! Es bertat que l'un d'elis éro Mistral. Quan- 
tis soun aro? Bejals tabès les ooncourses de Besiés ! 

Per qu'une razou reussirian pas coumo les Prou- 
bençals et les Païs-Bassols ? 

Anen dounc, Mous Brabes Counfrayres, anen, 
uniou, courage et boun ban ! 



20 juillet 1881. 
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pas eu de petits commencements. Je n'ose pas tou- 
cher même avec tout mon respect, aux choses sain- 
tes et vous rappeler le petit nombre des apôtres en 
face de l'empire romain. — l^a parole de Dieu était 
avec eux. Mais pour ne pas sortir de mon sujet, 
combien étaient-ils en Provence il y a vingt ans; ils 
étaient trois — il est vrai que l'un d'eux était Mistral 
— combien sont-ils maintenant? Voyez les concours 
de Béziers. 

Pourquoi ne réussirions -nous pas comme les 
Provençaux et les gens du Pays-Bas? 

Courage donc, mes cliers Confrères , courage, 
union, et en avant ! 



20 juillet 188). 
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